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	Préface

	 

	L'auteur vous fait apprécier le patrimoine naturel et culturel du sud-ouest, dont il est natif. Son intention est de le décrire avec autant de cœur que d’objectivité, et d’y animer des comportements vibrants de réalisme. Il s’appuie sur des connaissances techniques et humaines, des expériences associatives et sportives nombreuses. Avec ce deuxième roman, il vous invite à suivre une intrigue sentimentale et touristique, dans l’univers du triathlon. Cette aventure imaginaire est une suite temporelle indépendante de celle de son premier ouvrage. Elle est écrite pour satisfaire aussi bien les personnes qui connaissent déjà l’auteur, que les lecteurs qui le découvrent.

	 

	De beaux sites du sud de la France seront le théâtre de cet épisode, au cours duquel vont évoluer une belle diversité de personnages, attachants par leur équilibre de certitudes et de doutes. Cette lecture vous permettra de vous immiscer dans leurs réflexions et aspirations, afin de percevoir leurs désirs de justice et d’avenir. Vous saurez aimer leur courage et leur détermination à surmonter les épreuves, face aux événements surgis dans ces trajectoires de vie. Plusieurs villes serviront de cadre aux gestes quotidiens, dont la cité gasconne de Toulouse. Elles laisseront apparaître de leurs facettes, aspects géo-climatiques, héritages socioculturels et vie des habitants.

	 

	Vous aimerez cet ouvrage si vous ne vous contentez pas de tourisme et de triathlon, car une énigme servira de fil directeur à une investigation complexe. Les personnages auront recours à toutes sortes de ressources, pas uniquement cartésiennes, afin d’expliquer une étrange menace en milieu sportif. Le renfort de leur entourage ne sera pas superflu pour gérer simultanément leur vie sentimentale et des objectifs réalistes de participation à des compétitions. Ils devront parfois composer avec une dose subtile d’incertitude et de confusion. Des surprises jalonneront leur parcours, et récompenseront peut-être leurs qualités de cœur et de persévérance.

	



	

Dédicace

	 

	Aux disparus de la grande famille du sport, blessés, blasés, usés, et à ceux, partis définitivement, toujours présents dans nos mémoires.
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		Le Miroir



	Pour trouver un espoir, un soutien, un regard,

	L’amour est autre part, que devant son miroir.

	 

	 

	« Puisque l'on ne voit bien qu'avec le cœur, tu ne me sers à rien», déclara froidement Candice à son miroir, sachant très bien que cette déduction était aussi limpide qu’un parfait sophisme. Elle avait recouvert la glace de la salle de bains avec une reproduction de « L'éveil de Narcisse » de Dali, tandis que celle de l'armoire était désormais sous un poster de Charlie Chaplin en taille réelle. Après avoir hésité entre le moustachu à la canne et un acteur ayant joué le rôle d'un célèbre espion britannique, elle avait opté pour l'homme qui risquait le moins de repousser un éventuel invité. En pratique, le futur élu de son cœur tardait à faire son apparition dans le scénario de sa vie, et les chances s'amenuisaient un peu chaque nouveau jour. La nature l’avait dotée d’un costume de mère qui s’effilochait insidieusement, sans même avoir été porté. Elle avait encore quelques espoirs, pour les années à venir, de donner naissance à un enfant qu'elle allait protéger, éduquer puis regarder affronter l’avenir.

	 

	La jeune femme adorait l'histoire du Petit Prince. Elle ne manquait pas une occasion de passer devant sa statue, au Jardin Royal de Toulouse, au fil de promenades entrecoupées de distributions de nourriture aux animaux. Le garçon se tenait debout sur le livre ouvert, posé sur les mains du célèbre pilote écrivain. Implicitement, elle s'était immiscée entre l’homme et l’enfant dans la place supposée libre, et y cultivait un amour idéal. Dans cet univers virtuel, les querelles pour des peccadilles n'avaient pas d'emprise, les soucis matériels étaient exclus, les déceptions sentimentales aussi. Avec cette famille adoptive, elle avait construit le projet de transmettre le fruit de ses connaissances et de ses expériences. Son emploi d'assistante ne satisfaisait pas l'utopisme de son esprit rêveur, encore moins son goût pour les expériences ésotériques. Elle désirait s’épanouir, voire se réaliser, en favorisant le mieux être des personnes, cela n’était qu’une idée confuse. 

	 

	De l'eau filait doucement le long d'une ardoise brute accrochée au mur, émettant quelques légers gargouillis en passant d'une petite tuile de cuivre à l'autre, avant de terminer dans un réservoir, d'où une pompe en perpétuait le cycle. Une géode d'améthyste de belle taille scintillait discrètement, seulement atteinte par une lumière indirecte pour ne pas la ternir, ni atténuer ses propriétés présumées. Quelques minéraux disposés à l'intérieur, se rechargeaient en énergie positive, selon la conviction de Candice. Elle en retira son bracelet de pierres de soleil pour l'enfiler autour de sa main fine et délicate. Les paillettes commencèrent à briller au moindre geste, accentuant la réputation énergisante de l’héliolite. La jeune femme était curieuse et considérait toutes les hypothèses, estimant la plupart de celles-ci basées sur l'observation millénaire de personnes, à des époques rudes, durant lesquelles la survie imposait ses leçons de sagesse.

	 

	Cette souplesse d'esprit était probablement sa plus grande force, empreinte de tolérance, de compréhension et d'empathie. Elle était disposée à recevoir des contre-exemples aux concepts nébuleux, dans ces domaines où les preuves rechignaient à montrer le bout de leur nez. Elle se déplaça vers le séjour. Cette pièce lumineuse était calme, reposante, son mobilier à base de bois, aux formes arrondies. En renfort des bienfaits de la fontaine, quelques plantes apportaient leur sérénité dans l’appartement, résolument orienté vers un style zen. Depuis sa jeunesse dans le Quercy, Candice avait conservé une grande proximité avec la nature, et une hauteur que les futilités n’atteignaient pas. Sa vie s’était équilibrée sans artifice ni béquille mentale, elle avait su conserver son âme d’enfant, continuait de s’émouvoir des histoires de cœur, des blessures sentimentales. Elle s’attachait à l’essentiel et prenait beaucoup de distance avec les banalités, dont beaucoup de citadins étaient friands. Le test du miroir la séduisait, lui correspondait. Elle avait déjà passé dix jours sans se voir.

	 

	La curiosité s'était emparée d'elle, en apprenant par sa meilleure amie, l'existence de ce type de sevrage narcissique, comme un défi et une distanciation de sa propre image. Cela lui convenait aussi car elle portait au visage les cicatrices dues à la morsure d’un chien lunatique, l'année de ses six ans. Elle avait cru mourir, perdu sa confiance et son insouciance. Elle était définitivement abîmée, et pourtant, mentalement plus forte qu'avant. Candice savait aider ses proches à surmonter toute sorte de phobie, mais n'avait pas réussi à apaiser les réflexes enfouis. Outre la perte de la finesse de ses traits, l’accident lui avait inoculé la crainte d'être dévorée ou étouffée. Nul ne pouvait imaginer, combien sa respiration se bloquait encore, à la moindre pression sur son nez, du poids d'un simple drap à celui de l'eau sortant du pommeau de douche. Elle admirait l'aisance des nageurs qui prenaient juste une bouffée d'air de temps en temps, cet exploit lui semblant hors de portée, interdit. Parfois elle pensait qu'aucun monstre n'aurait pu lui faire davantage de mal que le chien qui l'avait défigurée. Depuis, sa perception lui rendait insoutenable le moindre signe d'agressivité. Ses désirs n'étaient que de délicatesse.

	 

	Ce soir, Candice avait invité son amie du club de fitness, pour qui elle avait une attirance naturelle. Cette adorable Myléna semblait posséder tous les dons et attirer le bonheur, comme un aimant avec des épingles de couturière. Le visage intact de la jeune femme paraissait toujours illuminé par des sourires discrets légèrement intériorisés. Elle respirait la générosité et la finesse d'esprit, qualités développées avec les connaissances et la pratique de la sociologie. Il y avait aussi de quoi être franchement admirative, devant autant d'aptitudes sportives : la surdouée avait déjà participé à plusieurs triathlons, progressé de façon incroyable en une seule année. Candice se sentait bien avec cette belle personne, venue de ses Pyrénées natales un an plus tôt. Toutes deux partageaient leurs petits secrets, pouvaient se confier sans risquer de se fâcher. Elles avaient spontanément senti les affinités qui les liaient. Sa jeune amie savait se dévoiler et écouter avec parcimonie, sans indiscrétion ni égotisme. Myléna avait en partie narré sa vie quotidienne, avec un chat tigré appelé « Bijou » et sa relation ténue avec un professeur de sport nommé Jeff.

	 

	 

	A quarante kilomètres au sud-est de Toulouse, un cri aigu se dilua dans le silence. En cette journée qui s’annonçait généreusement ensoleillée, déjà très estivale pour une fin juin, c’était l’heure de la première sortie. Après une bonne nuit, un petit déjeuner eût été le bienvenu, mais l’instinct de survie était le plus fort. Une silhouette inquiétante força le garenne à s’engouffrer dans son terrier. La buse variable avait trahi sa présence par son piaulement, tandis qu’elle observait le damier irrégulier de parcelles cultivées, jaunes, brunes et blondes. Quelques zones boisées entouraient une grande et belle surface scintillante, telle un immense miroir décoré de paillettes, juste ridé par la propagation de quelques ondes. Le lac de la Ganguise était considéré par les habitués, comme un site exceptionnel, pour son étendue et la découpe de ses berges au creux de la terre lauragaise audoise. De nombreux pêcheurs, véliplanchistes, baigneurs ou adeptes du bronzage, se rendaient aux endroits accessibles de l'étendue d'eau.

	 

	L’oiseau n’était pas là pour admirer son imposant reflet. Une autre préoccupation passait au premier plan. Le vaste espace de chasse du rapace n’offrait pas les proies recherchées, il s’y trouvait des indésirables. Trois nageurs s'entraînaient pour améliorer leur trajectoire, en l'absence de la ligne de fond d'une piscine. Vus du ciel, ils semblaient ramper sur l’eau, cela justifiait bien le nom anglais de leur technique amérindienne. Ils pratiquaient une heure de crawl d’endurance, en préparation de leur prochain triathlon, dans huit jours. A bien observer leurs mouvements, exécutés en vitesse de croisière soutenue, chaque style eût permis à un fin connaisseur de les distinguer, sans même lire le modèle inscrit sur leur combinaison de néoprène. L'un d'eux était Jeff, professeur de sport approchant les quarante ans. Ses amis avaient le même âge, l’un pompier professionnel, le troisième homme infirmier dans une clinique toulousaine.

	 

	Malgré l'absence d'enjeu, il subsistait toujours une propension à ne pas finir dernier. Jeff sut placer ses mains presque dans les pieds de son ami soignant, gagnant environ dix pour cent de vitesse. Une fois proches de la berge, les premiers ralentirent la cadence de leurs mouvements, privilégiant l’effet de glisse pour minimiser l’effort. Quelques taquineries sympathiques accueillirent le soldat du feu, constatant que son brevet de secouriste n'eût pas sauvé ses amis en cas de malaise, avec un retard chronométré à quatre bonnes minutes. Il promit de se venger d'une telle outrecuidance, lors de l'entraînement cycliste d’une centaine de kilomètres suivant ces trois de natation. La transition d'une discipline à l'autre fut réalisée dans une grande décontraction, en s'échangeant divers conseils techniques ou astuces, acquises après plusieurs saisons sportives :

	 

	— Je pense que tu devrais mieux escamoter le bout de tes pieds ! Tu pourrais t'inspirer des oiseaux qui ne volent pas avec les pattes en éventail. Je suis persuadé que tu gagnerais deux bonnes minutes, peut-être trois. La prochaine fois, pense à un goéland ou à un héron... 

	 

	— C'est facile à dire, j'ai du mal à tout contrôler. J’avance bien ma main dans l’eau pour éviter les bulles nuisibles à l’efficacité. J'écarte légèrement les doigts, car tu m'as dit que l'eau qui passe difficilement entre les phalanges procure un meilleur appui que lorsqu'elle les contourne. 

	 

	— Oui, ce sera parfait lorsque tu parviendras à avoir des mouvements de propulsion amples, en limitant ta trainée hydrodynamique. Si tu étais aussi rusé que Jeff, tu profiterais aussi de la turbulence de sillage d'un nageur plus rapide que toi.

	 

	— Désolé mais je me refuse à cette tactique de renard, je fais ma course sans chercher à bonifier mes chronos avec l'aide des autres. Pour être sincère, je préfère nager à l'extérieur pour ne pas prendre trop de coups. Mais je me retrouve presque toujours isolé, les triathlètes que je rattrape ne peuvent plus m'aider.

	 

	— Pour bien sortir du paquet, il te faudrait améliorer ta vitesse de départ, avec des enchaînements fractionnés de sprint et de résistance. Tant que tu ne feras pas ce type d'exercice, tu seras limité aux places ingrates.

	 

	— Tu sais que je n’aime pas les éducatifs, et pas davantage l’explosivité. Comme je n’en inclus pas dans mes séances, je ne parviens pas à m’extraire du groupe. Merci pour tous les conseils qui me permettront de gagner de la vitesse en peaufinant le mouvement. Je suis preneur si tu en as d'autres sur la gestuelle.

	 

	— N’oublie pas de pousser la main dans l'eau jusqu'à mi-cuisse, cela te permet de mieux avancer l'autre bras. Tu y gagneras deux fois en amplitude, mais c'est beaucoup plus facile à dire qu'à mettre en pratique. Afin de replier tes orteils, imagine que tu tiens un crayon à chaque pied, c'est l'idée que je m’en fais. Les oiseaux n’utilisent sûrement pas ce moyen mnémotechnique. Chacun son truc.

	 

	— Allez, maintenant, à mon tour de montrer l'exemple. Attaquons la boucle à vélo, si vous parvenez à me suivre ou que j'ai la patience de vous attendre. Je vous propose de prendre une grande partie du parcours du triathlon longue distance sur les routes  autour de Nailloux. Mais plutôt que deux boucles, j’ai prévu un circuit qui devrait vous plaire...

	 

	— Euh… sans vouloir chipoter, on ne dit plus « longue distance », mais « L » selon la dénomination dictée par la fédération. Beaucoup parlent encore de  « half » puisque cela reste un demi-IronMan.

	 

	— Il a raison. En tant que prof de sport, je préfère la terminologie « distance olympique » à « M », ça me parle davantage. Le « S » ne me pose aucun souci, c’est l’initiale de « sprint ».

	 

	— Qu’importe le nom, on va rouler trois heures environ, selon le vent et votre condition du jour. Vous ferez moins les malins…

	 

	— Cela fait dix minutes que Jeff et moi t’attendons. Si tu es prêt, on peut y aller.  

	Les trois compères prirent leur machine d'entraînement et filèrent en direction de Gardouch pour démarrer sur du plat. Le lac de la Ganguise se situait  aux alentours de la ligne de partage du seuil de Naurouze. L'endroit était chargé d'une très forte symbolique. L'alimentation du canal du Midi en eau, en provenance de la Montagne Noire se séparait là, pour s’écouler vers la Méditerranée, ou la Garonne puis l'océan. L’immense ouvrage du dix-septième siècle était aussi évoqué sur une aire de repos de l'autoroute, nommée « Port-Lauragais ». C’était un de leurs points de remplissage des gourdes, car l’autonomie d’un cycliste à sec pouvait presque se réduire à celle d’un escargot au soleil. Le problème ne risquait pas de se poser ce jour là, le trio ayant emporté deux bidons chacun, en configuration de grande autonomie.

	 

	Le secouriste et le soignant profitèrent de cette mise en jambe pour demander à leur ami un compte-rendu du triathlon « M » de Mimizan. Il s'agissait du premier triple effort de la saison pour Jeff et son ami de longue date, Bruno. Ceux-ci comptaient y peaufiner quelques détails en vue du « L » où ils prévoyaient d'affronter en duo l’équipe constituée du pompier et de l’infirmier. Myléna aussi, avait participé à la compétition landaise, suivant les conseils de son coach depuis bientôt un an. Elle avait fait des progrès spectaculaires, grâce à la synthèse des expériences vécues par Bruno, en une dizaine d’années de pratique du triple effort. Il avait tiré des leçons de ses erreurs et de ses observations, conseillant les astuces aux gains significatifs. Jeff complétait parfaitement le trio, avec des écarts alimentaires dont il avait le secret et qui, somme toute, ne nuisaient pas trop à ses performances, ni à sa bonne humeur. Afin de ne pas être interrompu, et pour ne pas ennuyer ses amis avec trop de détails, il résuma :

	 

	— Le temps était ensoleillé, avec un petit vent froid du nord-est et l'eau était à quinze degrés. La combinaison était obligatoire, ce n'était pas du luxe. Certains avaient mis deux bonnets pour mieux résister au choc thermique. Nous avions tous la sensation d’une barre au front, c’était difficile de s’échauffer. L'arbitre n'a pas tardé à nous faire sortir du lac pour pouvoir donner le départ. Nous étions alors sous les pins, la première bouée presque en face de nous. Comme convenu, nous nous sommes placés derrière Bruno qui nous a proposé de suivre sa trajectoire et son sillage.

	 

	— J'espère que vous avez pu être dans le groupe de devant lors de la cassure habituelle !

	 

	— Quand le signal a retenti, nous avons couru pour éviter la bousculade, mais tout le monde a fait pareil. On a plongé entre les nageurs, ça frottait beaucoup, il paraît que Bruno a senti une main lui heurter l'arrière de la cuisse. Avec le froid et le stress, son ischio-jambier s’est légèrement contracté. Il a réussi à se faufiler grâce à sa qualité de glisse et à sa fréquence de bras. Je l'ai suivi, Myléna avait les mains presque dans mes pieds, elle m’a impressionné. On a dû sortir dans le dixième du paquet, notre protégée a galéré pour enlever sa combi. On était tous un peu gelés, il faisait un froid de cinq ou Sibérie.

	 

	— Pas mal, ton jeu de mots !

	 

	— Ne le flatte pas, ce n'est pas de lui, il a dû l'entendre dans la salle des profs !

	 

	— J'ai mis un coupe-vent, Bruno et Myléna avaient les manchettes. L’attendre nous a fait perdre quinze places en une minute. Les gros rouleurs n'allaient pas tarder à sortir de l'eau et nous laminer. Nous sommes partis en respectant la distance réglementaire de sept mètres, espérant un peu d’effet d’abri !

	 

	— Bof, cela soutien surtout le mental, ou alors face au vent en troisième position. Je parie que votre copine suivait et bénéficiait de votre aspiration.

	 

	— J’espère que vous étiez à six mètres, vous ne risquiez qu'un avertissement, pas de pénalité directe !!!

	 

	— Non, pas de tricherie !!! Avec Bruno, on se doublait régulièrement. Comme ça, sans fauter, on se motivait en abritant légèrement Myléna. Puis on se replaçait comme il faut, sans prendre la moindre remarque des arbitres à moto. Il faut dire qu'ils avaient mieux à faire avec les flagrants délits de « drafting ». Les cartons noirs ont été nombreux, presque autant que les tranches de pain d'épices.

	 

	— A vélo, on vous donnait à manger ???

	 

	— Non, bien sûr, laisse-le continuer...

	 

	— Après trente kilomètres de plat, nous avons atteint une montée de rien du tout, environ cinq pour cent. C'était l'hécatombe, l’acide lactique nous brûlait les cuisses. Myléna a décroché, Bruno m'a attendu. Je lui ai dit de faire sa course, mais il est resté proche pour me soutenir. Je me suis fouetté, ça m'a semblé interminable. Dès la bascule, on a roulé « en dedans » pour s'économiser, en vue de la troisième épreuve. Après avoir posé le vélo, le ravitaillement était là, pour les morfales comme vous !!!

	 

	— Ca va ! On avait compris.

	 

	— A part bouffer, vous avez fait quoi ?

	 

	— C'était une course de début de saison. Nous avons démarré sous les quatre minutes trente au kilomètre. Dans la forêt de pins, il y a eu un talus qui nous a bien coupé les pattes. Bruno a senti comme une petite décharge électrique à l'ischio-jambier fragilisé. Il s'est mis à boiter, ça ressemblait à une contracture, on a ralenti. Sur la fin du deuxième tour, sa douleur s'est calmée, il m'a proposé de remettre du rythme. Mais il s'est arrêté net en poussant un cri retenu. Il a insisté pour marcher jusqu'à l'arche d'arrivée, un kiné lui a annoncé une déchirure très probable.

	 

	— Aïe !

	 

	— Et...?

	 

	— C’est confirmé, il est bon pour du repos total et une longue rééducation. Même ses aponévroses sont lésées, il aura des adhérences à éliminer en douceur, avec des séances d’électrostimulation. Sa saison est cuite, il pourra, au mieux, s'aligner sur les compétitions à partir du mois d'août. Du coup, il ne donne presque plus de nouvelles, répond à mes messages avec du retard. Ce n’est pas dans ses habitudes de laisser traîner, il est certainement un peu replié sur lui-même. On devait participer dimanche en duo, je vais pouvoir le jouer en solo.

	 

	— Tu pourrais courir avec Myléna !

	 

	— Tu y gagnerais au change, surtout si tu la fais galoper devant !!!

	 

	— Bravo, espèces de pervers ! Elle a commencé le triathlon au cours de l'été dernier. Même si elle a fait des progrès remarquables grâce aux conseils de Bruno et à une persévérance incroyable, elle ne peut pas enchaîner les quatre vingt dix kilomètres de vélo et le semi marathon à notre rythme. Elle participera à son premier long format en septembre à Saint-Jean-de-Luz, avec un « M » entre temps. Cela dit, elle est féminine, charmante, et tout aussi intéressante.

	 

	— Sérieusement, quelles sont vos relations, en dehors des entraînements ? Vous avez déjà passé un week-end ensemble il me semble… ?

	 

	— Sans indiscrétion, on pense que vous formez un couple assorti. Ce serait malheureux d’être seuls, chacun de votre côté.

	 

	— Je vous trouve bien curieux les amis… mais j’apprécie votre intérêt pour mon cas. Je suis tout juste divorcé, mon ex-femme est aussi désolée que moi, sa gamine se plaint de moins me voir. Avec ça, j'ai les mensualités de la baraque que l’on n'arrive pas à vendre. Franchement, j'aimerais avoir autre chose à proposer à Myléna, que des dettes et la sortie d'un échec relationnel. Elle commence tout juste à signer des contrats en tant que sociologue indépendante. Quant à ses sentiments, je ne vais pas vous raconter, c'est presque aussi compliqué. Peut-être qu'il suffirait de presque rien, deux ou trois soucis de moins, mais les conditions ne sont pas réunies pour vivre ensemble dans l'immédiat. Enfin, elle n’est pas seule.

	 

	— Elle a un copain ?

	 

	— Non, un chat ! 

	
		





	

	

2. L’Anniversaire




	Un jour d'anniversaire, les sens sont affûtés,

	Révélant des mystères, d'amour ou d'amitié.

	 

	 

	— Rrron-rron,... rrron-ron, ronron...

	 

	— Mmmm... Bijou... tu me chatouilles avec tes moustaches. Dis-moi : est-ce un câlin désintéressé, ou fais-tu exprès pour m’empêcher de travailler ? Je sais que tu en es capable ! Non, pas devant l’écran ! Non, laisse le clavier, fripouille !

	 

	— Rrron-ron, rrron-ron…

	 

	— N'insiste pas, le message est clair. J'ai oublié de remplir ta gamelle avant de commencer le rapport. Alors, comme tu dormiras pendant que je danserai, tu n'as pas besoin de te reposer maintenant. Tu me considères parfois comme ta servante. Égoïste, va !

	 

	— Ron, roaow, miaow...

	 

	— Tu veux encore grignoter entre les repas. Tu es pire que les triathlètes, ils ont toujours peur de mourir de faim. Mais dis-moi... n'aurais-tu pas pris du lard sous ta fourrure de mistigri ? Viens dans mes bras, vaurien, allons sur la balance dans la salle de bains.

	 

	— Row, roaow...

	 

	— Maintenant pousse ta queue, que je puisse lire et que le verdict tombe. Ah quand même !!! Décroche tes petites griffes, je vais me peser seule, on saura enfin qui de nous deux s'est empâté. Ce sera croquettes allégées pour toi, ou davantage de sport pour moi...

	 

	 

	Myléna vérifia à deux reprises, déduisit que Bijou avait pris un kilogramme, elle aussi. Machinalement, elle se tourna vers le psyché, couvert d'un drap de bain. Elle tentait un sevrage de miroir. Ce type d'expérience avait été mené par des américaines, afin d’améliorer la perception de leur propre existence. L'intérêt de cette démarche était de réduire le poids des apparences, oublier les regards, le sien et celui des autres. Elle en avait parlé à son amie Candice, au centre de fitness toulousain où elles se retrouvaient plusieurs fois par semaine. Toutes deux avaient décidé d'éviter leur propre reflet pendant une quinzaine de jours. Cette privation simultanée leur permettait de partager un petit secret complice, comme une sorte de jeu, une résolution de l’été. Elles comptaient s’épargner une centaine d'autoportraits inutiles, peut-être davantage. Le chat ignorant ces considérations superficielles humaines, miaulait toujours en se frottant aux jambes de sa maîtresse. Elle avait prononcé un nom que connaissait particulièrement bien le mistigri, celui de sa nourriture.

	 

	« La principale différence entre l'humain et l'animal serait-elle l'usage du miroir ?  », se dit la jeune femme, regrettant un peu de ne pas avoir complété sa formation de sociologue par de l'éthologie. Pour viser l’absence de narcissisme, elle prenait exemple sur Bijou. Les premiers jours furent les plus difficiles. Elle avait failli renoncer, afin de se maquiller correctement avant un entretien professionnel, s’octroyant finalement une dérogation qui lui avait permis de respecter son engagement. Un petit miroir d'étui de rouge à lèvre lui avait permis de vérifier les détails cosmétiques, sans trop se voir. Au fond, son pari n'avait pas besoin d'être respecté avec une rigueur extrême, il s'agissait pour elle d'avoir une perception plus complète de ses limites. Le sujet alimentait des discussions instructives, entre des personnes à l'esprit ouvert aux idées novatrices. Ces comportements de groupe avaient aiguillé Myléna vers ses études, à l’université de Pau.

	 

	S’adapter régulièrement à des épreuves permettait de mieux accepter la différence. Elle avait imaginé combien le rasage des hommes, au-delà de l'aspect viril mis en valeur dans les publicités, finissait probablement par devenir une corvée face à la glace. Elle les imaginait mal réaliser ce soin sans voir leur visage. Puis elle se souvint d'un aveugle, qui avait sollicité son aide dans un magasin, pour trouver ses cookies préférés parmi plusieurs saveurs. En lui donnant le produit recherché, elle lui avait dit avec une sincère empathie, qu'il ne disposait d’aucun moyen de différencier les deux modèles, l'homme avait répondu avec humour :

	 

	— Si, au goût !

	 

	Depuis ce jour là, sa perception du handicap avait évolué, Myléna comprenait mieux, combien l'attitude face à chaque difficulté en modifiait l'impact. Sans cette simple petite phrase, elle n'aurait peut-être pas débuté la privation de miroir aussi sereinement. Un autre comportement instructif était celui de son chat. Bijou se passait très bien de vérifier si le « M » dessiné sur son front par sa tigrure était toujours en place. Le minet n'avait jamais adapté sa considération pour sa maîtresse en fonction de sa tenue vestimentaire ou de son maquillage. Il se fiait bien davantage à la gestuelle, voire aux intentions, qu'il semblait parfois deviner. En revanche, l'ombre portée de Myléna pouvait perturber le mistigri, sans parler des parfums de visiteurs, ou pire, les phéromones de leurs animaux. Heureusement, l'intrusion de nouvelles senteurs dans l'appartement n'arrivait pas souvent.

	 

	L'emploi du temps de la jeune femme était raisonnablement varié et rempli. Myléna commençait à subsister grâce à son activité de sociologue indépendante. Les contrats étaient rares et leur échéance presque toujours urgente, comme ce rapport pour une grande entreprise midi-toulousaine. Cela n'était guère passionnant. Il s'agissait de formaliser les résultats d'un sondage, en parvenant à une interprétation toujours positive. Ses frêles espoirs de mettre en pratique ses connaissances s’amenuisaient, sa valeur ajoutée se limitait à utiliser du bon sens et des phrases aseptisées. Ce genre de misère intellectuelle décevait la jeune communicante talentueuse, dotée d’une perspicacité au service de ses facultés d'abstraction.

	 

	Au cœur de son jardin secret, la véritable priorité était de retrouver son géniteur, qu'elle n'avait jamais connu. A temps perdu et le plus souvent possible, elle se glissait dans le rôle d'une détective, improvisée, pour investiguer sur les cheminements potentiels de cet homme idéalisé. Grâce à Internet et quelques indices issus des souvenirs de sa grand-mère, elle était probablement entrée en communication avec un ami de son papa. Pour ne pas être démasquée, elle avait créé une adresse de messagerie sous un faux nom dans un échange épistolaire irrégulier. Ce germe de contact portait en lui, simultanément, espoir fabuleux et risque de terrible déception. Sa mère l'avait toujours découragée de s'y intéresser, laissant croire, difficilement, à une relation sans lendemain plus fertile que prévu. L’homme mystérieux savait-il qu’il avait une fille ? Les rêves de la jeune femme soutenaient sa forme morale, elle avait de l’énergie et beaucoup d’atouts.

	 

	Pour se changer les idées, elle pratiquait régulièrement de la natation et du fitness, notamment des séances pour renforcer ses abdominaux et ses muscles fessiers. Le  « spinning » et la course sur tapis roulant complétaient son menu, quand la météo était maussade. Elle préférait trotter dans les jardins toulousains et faire du vélo au bord du canal du midi. Longer la voie navigable conçue par Pierre-Paul Riquet faisait battre son cœur, au-delà de l’organe vital. Il se produisait une alchimie de substances aux vertus stimulantes, dont la dopamine et l'ocytocine. Son ami Jeff habitait non loin de l'écluse de Gardouch. Elle le revoyait à chaque fois avec grand plaisir, dans une entente taquine, concernant tous les domaines. Leur harmonie semblait si fragile qu'elle n'osait pas en modifier l'équilibre, comme par crainte de voir s'effondrer un château de cartes. Rien ne pressait, elle avait la perception que le meilleur était à venir, sans détenir la moindre garantie. Le monde lui paraissait plus agréable depuis qu'elle le connaissait. Pourtant, ses soucis ne manquaient pas, la vie de couple lui paraissait inimaginable dans l'immédiat. 

	 

	Bijou s'arrêta net, tourna la tête et tendit les oreilles. La sonnette de sa porte palière retentit. La jeune femme jeta un coup d'œil, devinant qu'il s'agissait de la visite de sa voisine du dessus. Elle dégagea généreusement le battant et fit un sourire, signifiant la bienvenue à la septuagénaire. Eugénie demanda gentiment si elle ne dérangeait pas, et expliqua la raison de sa venue : elle allait recevoir sa petite-fille la semaine suivante, et prévoyait plusieurs balades. Avec spontanéité, Myléna commença à lister les endroits les plus prisés par les touristes venant à Toulouse. Certains lieux et monuments faisaient l'unanimité, comme la basilique Saint-Sernin, le musée des Augustins, l'hôtel d'Assézat, l’église des Jacobins. En plein air, elles pouvaient opter pour le canal de Brienne, les berges de Garonne, les places, Wilson, Saint-Georges, Salengro, sans oublier le Jardin des Plantes et son Muséum d’histoire naturelle.

	 

	La dame l'interrompit. Elle précisa se rendre d’abord à l'office du tourisme, au donjon du Capitole, pour y demander des renseignements et obtenir des dépliants. Elle l’invita à passer un ou deux jours plus tard, vers seize heures pour une collation, comme elles en partageaient occasionnellement. Elles allaient comparer les descriptions publicitaires et les commentaires de la jeune femme. Celle-ci accepta de bavarder le surlendemain, insista pour apporter quelques pâtisseries. La mamie était si heureuse de ces moments de douce complicité, qu’elle admettait une gourmande entorse à ses restrictions alimentaires. Elle sortit pour sa promenade vers le centre ville, savourant déjà le grand plaisir de revoir la statue de Claude Nougaro. Elle avait toujours beaucoup apprécié cet auteur compositeur et interprète exceptionnel. Elle se considérait proche de lui, presque intégralement contemporaine.

	 

	Bijou revint dans les jambes de Myléna pour lui rappeler l’importance de sa requête de croquettes, impliquant toute sa force de conviction. Elle céda sur le principe, prenant soin de réduire subtilement la dose habituelle, afin de ne pas le frustrer, mais commencer à adapter l’apport calorique à l’inactivité du chat d’appartement. Puis elle prit quelques minutes pour jouer avec lui, promenant un vieux lacet. En vérité, il ne risquait pas de transpirer beaucoup avec quelques coups de patte et de timides petits sauts. Elle insista, convaincue de participer au bien-être de l’animal, observant avec tendresse l’attitude féline, retrouvant le plaisir simple et atemporel, d’un chat après une ficelle. Bien que grassouillet, il se cachait derrière son griffoir, ne laissant gigoter que l’extrémité de la queue, puis se dressait au-dessus de sa proie et lui assénait quelques gifles de tigre miniature. Peu à peu, les bonds se firent plus espacés, Bijou se contenta de rester couché sur le dos, de bouger mollement, d’entrouvrir la gueule, flegmatique.

	 

	Après ce petit quart d’heure de jeu, la jeune femme se sentit bien détendue. Laissant le travail en suspens, elle s’intéressa davantage à sa soirée. Avant d’éteindre son ordinateur, elle jeta un coup d’œil sur le compte de messagerie qu’elle avait créé pour rechercher anonymement son père. Son seul contact probant, porteur de tous ses espoirs, était Michel Verfeil, médecin landais, très probablement collègue et ami de son géniteur. D’après ses déductions, tous deux étaient partis à travers le monde pour soigner les populations défavorisées. Cela expliquait, tant bien que mal, la rupture de contact entre ses parents. Myléna n’en savait guère plus, se retrouvant piégée par son propre mensonge : elle n’avait rien trouvé de mieux, que de prétendre s’intéresser au bénévolat auprès d’organismes humanitaires. Le dernier courriel relatif aux activités des deux hommes, laissait comprendre qu’ils revenaient définitivement en Aquitaine. La jeune femme était à la fois enthousiaste de savoir son père plus proche, mais prise de terribles doutes sur la meilleure façon de parvenir à le rencontrer. Comment pouvait-elle passer d’un échange virtuel à une adresse ? Devait-elle se dévoiler ? Autant de réflexions qui restèrent confuses…
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